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Préliminaire



Résumé


Dans une société bouleversée de jour en jour par des croyances, non seulement occultes, mais aussi superstitieuses, les sénégalais et les  sénégalaises semblent redouter la présence des démons dans leur quotidien. Du politicien désireux d'accéder au pouvoir, à la jeune fille obsédée par ses rêves érotiques, tout le monde se croit possédé par un être surnaturel.


A l'aube du troisième millénaire, une société encore ancrée à ses valeurs féodales se heurte au modernisme et à la libération sexuelle de la femme : Ngonè va tout bonnement préférer les femmes à la place des hommes…


Par delà ce chamboulement des mœurs, les enjeux politiques sont mis en scène par l'auteur, dont la plume alerte fouille jusqu’au bas-fond de l’inconscient collectif, pour en extraire toute la bêtise humaine.


Le titre L AMANT SURNATUREL n’est qu’un prétexte, pour l’auteur, afin de mieux  camper cette démence sociale, au-delà de la simple possession d une jeune fille.



Auteur


Autodidacte, Mamadou Lamine Sanokho est né le 06 avril 1962 à Thiès. Sa sensibilité littéraire le mène très tôt dans le monde de la culture, où il ne tarde pas à être reconnu par ses pairs. (Il est membre de l’association des écrivains du Sénégal.)


Il remporte son 1er Prix de poésie lors d’un concours organisé par le Ministère de la Culture du Sénégal en 1989 (sous l’égide du Ministre Moustapha Ka).


Lauréat du Prix d’encouragement de la Fondation Léopold S. Senghor pour son recueil SACERDOCE, en avril 2000 ; Prix de la meilleure nouvelle par l’institut Français de Dakar, (avec comme membres du jury Lilian Kesteloo et le Professeur Amadou Ly de l’université Ch. A. Diop) en 2001; Prix des citoyens de la ville de Thiès pour sa nouvelle intitulée DU SANG SUR LA COLA.


Il publie son premier roman LES TROUS DE L’ESPOIR, aux éditions Xamal de Saint-Louis, en mars 2004.


Il a aussi exercé la fonction de Journaliste de desk – culture dans plusieurs organes de presse. Il vit actuellement à Thiès sa ville natale.


Œuvres parues du même auteur :


– Les Trous de l’espoir, Xamal, mars 2004


– L’Horizon sauvage, recueil de poèmes, éditions Khadimal Moustapha, février 2002 Thiès


– Tirailleurs sénégalais, collectif, poèmes, éditions Maguillen, 2009


– Menace sur Draak, collectif, nouvelles, NEAS, 2001


– Anthologie de poésie, collectif, Fondation Léopold Sedar Senghor, NEAS, avril 2000


– Carrefour de la Peur, nouvelle, Le Quotidien Le Soleil, 1989.




Chapitre 1


Installé à l’encoignure d’un carrefour, l’étal de Fara ne désemplissait jamais. Ndaak suivait d’un regard concupiscent les doigts sales du cordonnier, qui nivelait les contours du cuir neuf, autour du gris-gris. En même temps, elle s’imaginait déjà mille et une choses, se délectant d’avance des avantages qu’elle pourrait tirer du port de son talisman.


Aux alentours, le carrefour, telle une fourmilière, vomissait d’énormes insectes aux tenues bigarrées - hommes, femmes et enfants-, et de surcroît sonorisé par la pétarade des motos-Jakarta et des infimes cris de la ville.


Ndaak avait donné Dix mille francs au marabout, qui lui avait écrit ce pentacle, jurant sur tous les saints de sa connaissance, que le talisman lui garantira une audience inamovible auprès des hommes-coureurs-de-jupon.


« Me donneront-ils tout ce que je leur demande ? »


« Tout ! Tu n’auras même pas besoin de tendre la main. Ils aboieront, ils baveront à tes pieds ! lui avait assuré le marabout, tout heureux, ce jour-là, d’avoir trouvé de quoi nourrir sa femme et sa marmaille. »


Sur le banc de Fara, attendaient huit autres jeunes filles, toutes empressées de se faire confectionner des talismans, susceptibles de les tirer de l’impasse. Et lui tout malicieux, profitait souvent de l’inadvertance d’une clientèle, pour lui voler un pentacle ou d’autres carrés cabalistiques, qu’il pourrait revendre à d’autres filles. N’étant pas lui-même marabout, il usait de son larcin pour se faire une part belle auprès des femmes incrédules, qui lui donnaient un bon prix pour cette fraude.


L’étal du cordonnier était dérisoire. Juste abrité par l’auvent de zinc d’un magasin, dont les portes s’ouvraient dans la rue. Rien n’était gratuit de nos jours. Fara payait sa loge à chaque fin de mois. Et normalement il ne devait pas se plaindre, car la confection des gris-gris rapportait gros.


On voyait rarement des hommes devant son étal. C’étaient les femmes de tous les âges, qui se bousculaient sur son banc, du matin au soir. A voir ces mères de famille, ces jeunes filles obsédées par le besoin de trouver des « mecs » à plumer, et même de vieilles gorgones toutes ridées, désireuses de repousser le souffle de la mort par on ne sait quel procédé mystique; à les voir toutes cramponnées à leurs talismans et autres fétiches, on eût dit que le monde était régi par les distributeurs de pentacles ou par la sorcellerie.


Dieu n’existait que pour la forme. Juste à l’occasion de la fête du mouton ou du couscous ! Ou quand il était opportun de se maquiller et faire la parade lors du maouloud et des chants religieux, au cours desquels les femmes s’encombraient de mèches synthétiques et d’une dépigmentation, qui ferait frémir Yacine Boubou dans sa tombe.


Ndaak était une drôle de poupée noire. Elle avait des mèches blondes, qui détonnaient avec son teint de sahélienne. Elle ne s’était pas encore dépigmentée, car tout le monde lui disait qu’elle avait une belle peau noire. Mais elle n’avait de sa race que la couleur de l’épiderme. Avec ses mèches blondes, ses ongles vernis au rouge et son blue-jean délavé, qui glissait vers le bas, mettant à nu la raie de ses fesses, elle ressemblait au dessin hybride d’un plasticien mal inspiré.


La plupart des filles assises sur le banc avaient le même accoutrement obscène et le même type de coiffure façonnée par les mèches synthétiques de toutes les couleurs.


Fara en bavait intérieurement. Entre deux ou trois trous percés dans le cuir par son curseur, il avait du mal à retenir ses œillades, qui se perdaient sur les bouts de seins dénudés ou les entrejambes exhibitionnistes.


Partout dans les rues, les jeunes filles lâchent une aura de charmes obscène, digne des prostituées des maisons closes.


Se rendent-elles compte de cette bestiale volupté, qu’elles ont héritée des mœurs légères du petit écran ? Sont-elles réellement conscientes de leur acculturation ?


En tout cas Ndaak, malgré ses études secondaires, n’avait d’attention que pour ce narcissisme féminin, qui la poussait à donner une valeur à ses charmes, par tous les moyens saugrenus possibles.


Le « sex-appeal » est à la fois l’attirail et l’astuce prisés de la gent féminine des nouvelles générations. Elles écrivent en lettres d’or, partout au gré de leur va et vient :


« Regarde- moi ! Comme je suis belle ! As-tu vu mes fesses ? As-tu vu mes jambes ? As-tu… »


En vérité ce sont les symptômes avancés d’une aliénation sociale, qui ne présagent rien de bon. Car désormais dans les grandes cités africaines, tout est à l’envers.


Ndaak dut attendre un bon quart d’heure avant de recevoir son gris-gris. L’odeur du cuir de bouc neuf piquait ses narines. C’était un talisman « estampillé » des deux côtés de cauris. Elle devait le cacher dans ses tresses ou ses mèches artificielles, selon sa coiffure du moment.


Elle ouvrit son sac à main, en retira un billet de mille francs et le remit au cordonnier. Puis, elle s’éloigna de l’étal, laissant une autre cliente s’entretenir avec Fara.


Elle avait hérité de sa grande sœur cette obsession du « maraboutage ». Elle vivait avec sa sœur aînée depuis sa plus tendre enfance, et avait la même dévotion d’Oulèye vis –à-vis des féticheurs de tout acabit. A l’insu, bien sûr de son mari- Bass-, qu’elle s’acharnait à maintenir monogame.


A son tour, ayant appris à voler de ses propres ailes, Ndaak savait où dénicher les féticheurs, pour vaincre ses menus enquiquinements. D’ailleurs elle ne pouvait plus s’en passer ! Elle avait pris goût à la sorcellerie et le port des pentacles, convaincue que cela la protégeait contre les déboires de la vie : le mauvais œil et la mauvaise langue y compris.


Jusque-là elle progressait dans ses études et préparait cette année le baccalauréat. Sémou, son petit ami, était amoureux fou d’elle. C’était pour mieux l’enchaîner à ses basques, qu’elle avait cherché ce nouveau talisman. Il fallait que Sémou déboursât de l’argent, sans même qu’elle eût besoin de tendre la main, comme le lui avait promis le marabout. Et sans aussi, qu’elle ne lui cédât de si tôt, car elle comptait se préserver jusqu’au mariage, croyait-elle naïvement.


Du sexe, elle n’en connaissait que ses propres attouchements, lorsque son corps bourgeonnait et qu’elle ne pouvait s’empêcher de glisser une main fébrile entre ses cuisses.


Ndaak était de ces filles belles et sensuelles, qui n’avaient que leur virginité pour se protéger vaille que vaille des mâles en rut. Et malgré cela, elle voulait vivre de la poche du garçon, car elle n’ignorait pas que Sémou venait d’une famille cossue.


Heureusement pour elle ! Celui-ci, à peine plus âgé qu’elle, était encore timide et se contentait de bégayer ses sentiments neufs, sans même oser la regarder droit dans les yeux.


Ndaak s’engouffra dans une aile du carrefour, et plus loin, prit un car, pour retourner à son quartier. La routine quotidienne lui ramenait les mêmes visions de la ville, les mêmes odeurs, les mêmes cris. Dakar était devenu une jungle urbaine, avec son lot de bousculades, de marchands ambulants, d’escrocs, de poubelles à ciel ouvert…


Elle descendit à l’arrêt du Sicap où habitaient sa sœur, le mari de celle-ci et leurs trois enfants. Dés son arrivée, les deux plus jeunes enfants- un garçon et une fillette- accoururent vers elle et se jetèrent sur ses jambes. Les enfants lui réservaient toujours le même accueil.


Ndaak prit la fillette dans ses bras, cajolant les autres d’une voix suave. La bonne s’affairait à la cuisine. Oulèye -la maîtresse de maison- et Bass son mari n’étaient pas encore de retour. Oulèye était directrice-adjointe de la poste, et Bass comptable à la société d’électricité.


A l’exception des jours fériés, toute la maisonnée était sur pieds dés 6h du matin. Chacun s’empressait de prendre sa douche, puis Bass embarquait tout le monde dans sa voiture- à l’exception de Ndaak qui se débrouillait toute seule-, déposait ses deux enfants à l’école, avant de conduire sa femme à son lieu de travail.


La bonne faisait le ménage et surveillait la dernière née d’Oulèye. Quant à Ndaak, elle s’était habituée aux bus et aux cars, pour se rendre au lycée ou faire ses courses en ville. Les deux écoliers connaissaient le chemin du retour, car ils étaient abonnés à un bus privé, qui ramenait chaque enfant à son quartier.


« Khady, le repas est-il prêt ? demanda Ndaak à la bonne. »


« Le repas est prêt, répondit celle-ci. »


« J’ai une faim de loup, aujourd’hui. »


La fillette dans les bras, elle alla dans sa chambre, empressée de porter son talisman. Les autres enfants envahirent la chambre et, tels de jeunes sioux, ne tardèrent pas à sautiller sur les draps du lit et à piailler comme une basse cour en liesse.


Ndaak remit à plus tard l’essayage de son gris-gris. A l’exception de la fillette, ses deux neveux étaient en âge de comprendre ses moindres faits et gestes. Alors, elle se méfiait de leur présence et prenait soin de ne pas commettre des bévues, qu’ils pourraient raconter à leur mère.


Oulèye ne savait pas que Ndaak allait voir en secret des féticheurs. Donc il n’était pas question d’essayer le gris-gris en présence des enfants. Et puis ceux-ci, à leur âge, étaient attirés par tout ce qui est étrange et étaient prompts à imiter les faits et gestes des grandes personnes.


Heureusement, pour Ndaak ! Ses neveux étaient trop préoccupés à singer les danses gymniques des lutteurs à la télé, ou à imiter les manières des rappeurs et les danses du postérieur des clips obscènes. Leurs parents- comme tant d’autres- se contentaient d’applaudir et de rire comme si de rien n’était.


Les mêmes syndromes qui avaient poussé Ndaak et les filles de sa génération, à s’habiller légèrement, prenaient d’autres formes malignes dans les foyers. Aujourd’hui c’était l’ère des arènes et des coups de poings des lutteurs. On eût dit le retour des âges farouches, avec leur Colysée barbare et leurs gladiateurs sanguinaires.


A cela venait s’ajouter l’érotisme exagéré des chanteuses vulgaires, venues tardivement sur la scène musicale, exhibant à travers leurs clips callipygie, petits pagnes et autres accessoires luxurieux, que seules les femmes mariées d’autrefois connaissaient.


Aujourd’hui le tout est déballé aux yeux des enfants, à la télévision, et ni les parents ni les éducateurs à l’école, ne trouvent cela anormal. On se contente de ricaner à la maison, quand une mère, un oncle ou un père voient une fillette singer une danse du postérieur ou un garçon exécuter les parades d’un lutteur célèbre de l’arène.


Bref, la récréation a partout pris le dessus sur la réflexion. Et dés le berceau, la postérité s’imprègne des fausses valeurs promues par les médias, au vu et au su de tout le monde.


Ndaak avait vraiment de la chance ! Ses neveux espiègles étaient trop occupés à recopier les bêtises de la télé, de sorte qu’elle pouvait s’en tirer à bon compte.


« Allez jouer dehors ! Je vais me changer ! »


Les enfants quittèrent la chambre, sauf la fillette encore nourrisson, devant laquelle Ndaak ne se sentait pas gênée, pour se déshabiller.




Chapitre 2


Sémou se tira du lit, émerveillé par l’émoi qui ricochait dans sa poitrine. Pourquoi ne parvenait-il pas à faire une pause sentimentale, ne serait-ce qu’un instant ?


La belle image de Ndaak était toujours-là, debout à ses côtés, comme dotée du don d’ubiquité. Le monde avait beau grouiller de filles, toutes plus belles les unes que les autres, il n’en avait cure. C’était Ndaak que son cœur avait choisie, et la beauté de celle-ci l’enveloppait d’un frisson d’extase, à chaque fois qu’il pensait à elle.


Mais les voix criardes du dehors étouffèrent son enthousiasme. C’était dimanche, et rien qu’au débit des voix, il savait que la cour de sa maison était encore envahie par les militants de son père.


Les Législatives s’approchaient. Les politiciens étaient en ébullition. Son père, député bien connu de la ville, n’avait même plus assez de temps à consacrer à sa famille.


Hommes et femmes de son parti avaient envahi la maison, comme si c’était leur propriété privée. Coumba, la mère de Sémou, avait discrètement érigé une frontière entre tout ce beau monde et la vie privée de sa petite famille.


Les gens qui envahissaient la maison, du matin au soir, devaient rester dans la cour, assez spacieuse, pour abriter des assemblées générales. Ainsi l’étage et le rez-de-chaussée de la grande bâtisse, où elle logeait avec son grand garçon et ses deux filles, était inaccessible aux envahisseurs.


Sémou voyait de prés les simagrées de la vie politicienne. Le militantisme des hommes et des femmes, auprès de son père-député, était teinté de larbinisme. On eût dit une mendicité voilée, car du matin au soir, il y avait toujours quelque chose à donner à une main tendue, à une bouche sèche ou à un ventre creux.


Et même sa mère, malgré ses précautions, n’en réchappait pas ! On la sollicitait tout le temps, comme si le fait d’être l’épouse d’un député, suffisait pour faire d’elle la femme la plus riche du monde.


L’argent et ses aises étaient, à vrai dire, le soubassement des activités politiques, au sein des masses urbaines.


Par ailleurs, son père avait maladivement besoin de ce contact populaire, comme si sa vie en dépendait. Par delà l’hémicycle de l’Assemblée Nationale, il convoitait depuis belle lurette un fauteuil ministériel.


Cependant les Législatives à venir s’annonçaient difficiles. L’Opposition semblait décidée à arracher la ville de la poigne du pouvoir.


Sémou, quant à lui, n’avait qu’une chose en tête : décrocher sa licence en Droit et épouser Ndaak. Pour le moment, la tâche s’avérait, non pas forcément difficile, mais plutôt embarrassante. Il n’avait pas une grande expérience auprès de la gent féminine, car le fils-à papa qu’il était, avait longtemps été enfermé dans sa cage dorée.


Une fois à l’université, il avait appris auprès de Yade - son ami issu du bas-peuple- à secouer sa léthargie et à faire ses premiers pas dans ce chaos de l’existence, où rien ne s’acquiert dans la facilité. Yade l’influençait beaucoup et bousculait son tempérament de puritain, devenant presque une épaule sur laquelle il s’appuyait pour découvrir les multiples facettes des contraintes sociales.


Sémou ne souffrait ni de faim ni de soif. Il avait seulement besoin de folâtrer, comme tous ces jeunes « banlieusards », aux jeans crasseux, souvent sans aucun sou en poche, et qui pourtant se permettaient toutes les lubies, comme s’ils étaient les maîtres du monde.


Il savait toutefois qu’en s’aventurant au-delà de son milieu social, il risquait d’en payer le prix dans sa chair et dans son âme.


Livré à ce combat mental, qui le confrontait à lui-même, Sémou se servait de Yade comme d’un guide, pour avancer à pas de loup dans un univers qui n’était pas le sien.


Rien n’était gratuit. Il le savait bien. Yade était pauvre et avait besoin d’argent, et lui il était riche et avait besoin d’un mentor.


Il était à la fois fasciné et secrètement terrifié par l’audace et les impertinences de son ami. Celui-ci fumait ouvertement « l’herbe interdite » et manipulait les filles, qui lui mangeaient dans la main. Sémou ne lui avait pas encore parlé de sa liaison avec Ndaak.


Après la douche, il prit son petit déjeuner et ne put résister à l’envie d’appeler Ndaak par son portable. Au dehors le même caquet des militants et militantes de son père montait dans la cour. Sémou ne s’était encore jamais mêlé à leur regroupement. Seul son père se débattait dans cette meute de gesticulations et de parlote.


Les cartes de membre étaient-elles toutes vendues ? Telle ou telle autre section avaient-elles bien reçu leur lot de T-shirt ? L’argent du prochain meeting était-il disponible ? Le transport des chaises, de la sonorisation, des bâches était-il assuré ?


Et l’on en finissait pas de piailler sur le menu fretin des animations et des meetings, souvent précédés de repas gargantuesques et de pauses festives.


Si ce n’était pas l’argent du transport et des meetings, le « pauvre » député  était interpelé sur les questions d’assainissement, d’électrification des secteurs sombres de son district. Souvent il prenait, malgré lui, des engagements  qu’il ne pouvait pas respecter. Après tout, il ne disposait pas de fonds politiques, pour satisfaire toutes les demandes sociales.


Quand il n’en pouvait plus, il était obligé de voir les barons du parti, pour se tirer d’affaire. C’était cela la vie des politiciens ! Il fallait entretenir les masses avec des promesses juteuses et calmer de temps en temps la faim du petit peuple avec des intermèdes musicales et quelques sous.


Sémou savourait la voix de Ndaak, cherchant à faire durer la communication. Seulement, il ne savait pas tellement quoi lui dire. Il se répétait, buttait sur les mots, son cœur battant la chamade. Parfois Ndaak lâchait un petit rire, comme amusée par le peu d’assurance du garçon. Et pourtant Dieu seul savait combien il aurait voulu lui crier ses émois. Lui dire qu’il l’aimait, qu’elle était sa vie, qu’elle lui manquait, qu’il voulait la prendre dans ses bras, l’embrasser, la caresser…


Au lieu de lui transmettre ce poème fébrile de son cœur, il était-là en train de trébucher sur ses propres mots, souhaitant que Ndaak parlât à sa place, pour donner plus de contenu à leur liaison téléphonique.


« Je…Je ne te vois plus ces temps-ci… »


« Tu sais, ma sœur est très compliquée ! Elle ne veut pas que je sorte tout le temps. »


« Bon ! Je viendrai te voir. »


« Amul problème. Je t’attends. »


Il avait envie de lui dire : « Je t’embrasse très fort », mais se sentit gêné au dernier moment. Il dut raccrocher, après avoir bredouillé un « c’est ça, à bientôt. »


Yade arriva à son tour, semblant surgir de nulle part, comme d’habitude. La famille de Sémou commençait à s’habituer à ce drôle de garçon, qui avait le verbe facile et des manières de yakusa. Seule sa mère avait une fois exprimé ses appréhensions, et Sémou l’avait rassurée en lui faisant comprendre que Yade était son meilleur ami.


Coumba, directrice d’une société immobilière, était prise entre sa vie confortable et l’étau de cette populace qui envahissait sa maison. Elle savait bien que l’ascension politique de son mari dépendait des masses, mais à vrai dire elle préférait que leur rencontre s’arrêtât au siège de leur parti. Mais, avec l’approche des Législatives, il a fallu que Youssou leur ouvre toute grande la porte de sa propre maison, pour y tenir leur A.G et autres réunions. Et puis, il y avait peu de têtes éclairées dans cette mélasse. Hommes ou femmes, ils étaient taraudés par la précarité du quotidien, de sorte qu’ils prenaient Coumba et son mari pour une source intarissable de « trésor » à distribuer.


« Qu’ils restent au rez-de- chaussée, et ne dépassent pas la cour et le garage ! avait-elle bien fait comprendre à Youssou. »


Rares étaient les militants ou militantes, qui avaient franchi cette frontière. La plupart se contentaient de regarder la coquette bâtisse de loin, sans jamais poser les pieds à l’intérieur.


De temps en temps, ils pouvaient apercevoir la femme ou l’un des enfants du député, penchés au balcon de l’étage. Et c’était tout.


Ceux et celles qui quémandaient quelque chose à Coumba, guettaient toujours le moment opportun où ils pouvaient la coincer à la porte, voire la cour, pour entonner leurs dithyrambes mercantiles. D’ailleurs Coumba ne s’y trompait jamais; elle mettait toujours la main dans son sac, pour en extraire des billets compensateurs.


Ah ! Elle aimerait que sa vie privée ne fût pas dérangée par les mascarades politiques de son mari. Mais, elle le savait bien, Youssou en était arrivé au point culminant du non-retour.


Il ne restait plus à Coumba, qu’à sauvegarder de son mieux son patrimoine familial.


Sémou avait une chambre à l’université, mais cela ne l’empêchait pas d’être fréquent au bercail, loin des turpitudes des étudiants. Il avait hébergé Yade, qui avait eu du mal à trouver une crèche à l’intérieur de la cité universitaire. Sa bourse lui permettait juste de vivoter.


Sémou était pour lui une sorte de mécène inespéré. D’ailleurs il craignait le moment fatidique où le fils-à- papa s’envolerait pour d’autres cieux. Car Yade était convaincu que son acolyte ne tardera pas à poursuivre ses études à Paris, ou ailleurs dans une autre grande métropole européenne, à l’instar de tous les enfants de nabab.


Sémou avait envie de lui parler de Ndaak, mais une secrète jalousie le retenait. Il ne comprenait pas tout à fait les manières frustres de Yade, sa promptitude à banaliser les moindres faits et sa verve licencieuse, par laquelle il traînait n’importe qui dans la boue.


Il lui avait une fois parlé d’une fille, à l’université, et il lui avait aussitôt rétorqué :


« Qu’est-ce que tu attends ? Saute-la ! »


Alors Sémou redoutait une de ces réparties de Yade, qui désacraliserait ses sentiments et, sacrilège, parlerait de Ndaak comme d’une vulgaire traînée.


Ah ! Il lui enviait cette aisance de garçon du peuple, sans gêne, qui savait s’en tirer à toutes les occasions. Peut-être prenait-il sa revanche du fait que le confort de son milieu social ne pouvait manquer de faire froncer les cils à Yade. Celui-ci avait beau être cynique, il avait quand même du mal à se défaire de sa misère et de l’humiliation que les pauvres apprennent à camoufler de leur mieux.


Yade découvrait la bourgeoisie locale, grâce à Sémou qu’il retrouvait souvent dans son confort familial. Il n’était pas habitué à poser ses semelles pourries sur des moquettes moelleuses. Et cela ne l’empêchait pas souvent de se mêler à la foule des étudiants grincheux, pour brûler des bus et faire d’autres casses, dont les frais seront payés par les taxes et impôts prélevés au niveau des populations. Qui parlait encore du pouvoir estudiantin ?


L’université n’a-t-il pas toujours été- dans ces pays de misère- une exécutoire où tous ceux qui ont vécu à la lueur des bougies, s’amusent à casser des lampadaires et des lustres gratuitement mis à leur disposition ?


A l’inverse, Sémou aimait le suivre jusqu’aux bas- fonds des banlieux, pour tâter le pouls de la populace, avec ses cris, ses odeurs, ses effarouchements tapis ou manifestes, à travers ses labyrinthes obscures.


Yade prit à son tour le petit déjeuner, offert par son disciple, puis ensemble quittèrent la coquette villa et sautèrent dans un car, pour laisser libre cours à leur pérégrination du dimanche.




Chapitre 3


Dans cette ville, quand on n’a pas sa propre voiture, on est obligé de subir le rythme infernal des transports urbains en commun. Ndaak n’en réchappait pas. Elle avait promis une visite à son amie Ndickou. Ayant quitté tôt le lycée, vers 10h, elle avait sauté dans un car, qui mit du temps avant de la déposer devant l’immeuble où habitait son amie.


Il n’y avait pas d’ascenseur pour les trois étages. Ndaak prit l’escalier, se heurtant – dés le premier étage- aux vociférations de la mère de Ndickou, laquelle était aux prises avec un locataire récalcitrant.


Ndickou était debout auprès de sa mère, ne sachant quelle attitude adopter. Lui fallait-il à son tour, se mêler aux imprécations de sa mère, ou devait-elle garder son calme ?


L’arrivée de Ndaak acheva de l’assommer. Elle aurait préféré qu’elle ne tombât pas sur cette scène.


« J’en ai marre de tes mensonges ! Trois mois d’arriéré suffisent largement ! Je te donne 24h pour déguerpir ! »


— Ça n’a pas toujours été comme ça, Mère Codou ! Te souviens-tu du temps où je payais ma location avant la fin du mois ?


« Je ne me souviens de rien ! Car avec des truands de ton espèce, il ne faut jamais faire preuve de maternité ! Tu m’as tellement attendrie, amadouée avec ton sort de travailleur licencié, que tu m’as bandé les yeux pendant trois mois ! Maintenant, ça suffit ! Tu payes ou tu sors ! »


— Deet, yaaye Codou ! D’ailleurs, demain tous mes camarades, hommes et femmes, qui étaient avec moi à l’aéroport, débuteront leur grève de faim ici, et…


— Grève de quoi ? Ici dans mon immeuble ? Yalla téré ! Avec ces rapaces de journalistes, qui ne tarderont pas à foncer ici, pour fourrer leur nez partout ! Yalla téré !-(Que Dieu m’en garde !)-


— Patience, yaye Codou ! Nos revendications seront satisfaites ! Tu sais bien que les ministres du gouvernement ne craignent que l’esclandre. Avec notre grève de faim, tout ira bien ! 


— Grève de faim ou grève de soif, cela m’est égal ! Si tu me pousses à bout, je reviendrais avec un huissier, et cela va te coûter cher, très cher ! Crois-moi ! (Puis se tournant vers sa fille, elle lui chopa une main dans sa colère et lui dit :) Viens, toi ! Allons-nous-en !


Ndickou n’avait même pas eu le temps de dire bonjour à Ndaak. Celle-ci, intérieurement se disait « Ouf ! L’ouragan a passé ! »


Mais à sa grande surprise, Yaye Codou se retourna brusquement, lançant au pauvre locataire sur le point de refermer sa porte :


« Souviens-toi ! 24h ! Passé ce délai, ce sera la guerre comme à la guerre ! »


Embarrassée, Ndickou fit un clin d’œil à Ndaak, comme pour lui dire de faire la sourde oreille.


Durant le laps de temps où Yaye Codou montait les marches de l’escalier, progressant vers le deuxième, puis le troisième étage, elle ne cessait de vociférer et d’éructer entre ses dents ce sifflement de femme en colère, plus effroyable que celui d’un cobra.


Elle ne se rendait même pas compte qu’elle tenait fermement la main de sa fille, l’entraînant derrière elle, au gré de sa marche appesantie par ses proportions débordantes.


Ndaak, suivant cette escalade saccadée, ne voyait que les soubresauts de l’énorme postérieur de Mère Codou. Elle ne put manquer de se demander ce que pouvait bien ingurgiter la mère de Ndickou, pour avoir ces flancs de pachyderme.


Enfin elles arrivèrent aux appartements du troisième étage, où Ndickou vivait avec sa mère et sa jeune sœur. Mère Codou, essoufflée par tant d’efforts, se laissa choir dans un fauteuil, puis comme avertie par la présence de Ndaak, elle lui lança une salutation radieuse.


« Excuse-moi, ma fille ! Je ne t’ai même pas dit bonjour, à cause de ce truand ! A na waa kër ga ? »


— Tout le monde se porte bien, répondit Ndaak, lui décochant un sourire nacré, qui étirait toute sa bouche.


Mais Mère Codou ne décolérait pas pour autant. Rien qu’en voyant Zahra emmitouflée dans son voile, elle avait envie de l’étrangler. Zahra était la sœur cadette de Ndickou. Elle avait subitement décidé d’adopter le port du voile, et sa mère et Ndickou ne l’appréciaient pas du tout. L’austérité des voiles de Zahra troublait Ndickou et sa mère, pour la simple raison qu’elles n’étaient musulmanes que de nom.


Mère Codou ne respectait pas les heures de prières, et Ndickou n’avait aucune notion des règles de l’Islam. Contrairement à Ndaak, qui avait encore des retenues, malgré ses mèches blondes et ses jeans glissant au ras des fesses, Ndickou avait franchi le rubicond. Puisqu’elle gagnait de l’argent, elle s’était permis une dépigmentation coûteuse, qui avait achevé d’éclaircir sa peau. A présent elle était aussi claire qu’une mauresque blanche.


Ndaak avait fait les mêmes classes de l’école primaires avec Ndickou. Dés lors, elles ne s’étaient plus séparées, malgré l’interruption des études de Ndickou. Celle-ci n’avait pas déserté les bancs du collège, à cause d’une déficience scolaire, non ! Elle avait seulement pris goût, très tôt, à une liberté juvénile, qui aurait pu être chez un garçon les symptômes d’une délinquance.
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